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MOíES, FASeiONS ET ClüSERIES.

Paris n’est plus dans Paris aujourd’hui, il s’est épar- 
pillé en lant de lieüx divers qu’il est bien difflcüe de 
Pobserver, füt-on doté du fameux tapia dont il est quea- 
tion dans les .í/t7íe et une Nuils, avec lequel on se 
tranaportait inatantanément d'un lieu á uu aulre sana 
avoir d’autre peine á prendre que d’exprimer un désir • 
80 Iransporter avec une rapidité féerique ne suffirait 
pas, ii faudrait encere jouir da don d'ubiquité, ce qui 
n’est pas méme accordé aux fées; il faut done se con- 
tenler d’aller aux bons endroits pour bien voir et bien 
choisir. Doe excursión rapide dans les quelques viiles 
d’eaux les plus renommées de France perraet de con- 
slater l’adoption définitlve des grands chapeaux; la 
forme Fornarina, créée par raesdames Nodl, ia forme 
Clémence haure, également de leur invention, sont ab- 
solument adoptées par toutes les éléganles baigneuses 
de Plombléres et de Vlchy. Nous avohs mis toutes nos 
iectfices á méme de juger de la grílce parfaite de ces 
nouveaux chapeaux, nous leur avons donné le Forno- 
Tina i’autre jour, nous leur offrons aujoürd’hui le 
Cíémence Isaure, qui, quoique plus simple, est extré- 
mement seyant, et surlout commode pour le voyage 
ou les excursions dans la campagne. Le succés si grand 
et si rapide de ces nouveaux chapeaux n’a pas fait ou- 
blier aux dames Noel les exigences de la vilie ou de la 
grande toilette, qui n’ont pas encore adopté les larges 
formes; elles ont en conséquence envoyé ces jours der-

niors i  leurs élégantes clientes quelques chapeaux qui 
ont fait jeter des cris de plaisir quand on les a vus sor- 
lir de leur caisse si frais, si édatanta et parés de grá- 
ces si nouvelles. Parmi les plus jolis, cilons ceux qui 
étaient destinés á la comtesse de Cast..., en ce mo- 
ment á Nice : l’un blanc en tulle blonde á pois était 
bordé d une haule blonde, dont le réseau reproduisait 
des dessins gothiques d’une grande richesee; deux 
barbes de la mérae blonde relombaieot gracieusement 
par derriére aprés s’étre croisées sur la forme; une 
grande plurae roauve posée de cóté contournait le ba- 
volet, tandis qu’une autre plus petite revenait se jouer 
daña lea blondes ruchées du dessous. Un autre, blanc 
aussi, était presque entiérement couvert par une ré- 
aille vert Azof et noir, qui se terminait par un effilé 
mousse; une passementerie trés-riche accompagnée de 
deux glands formait un ornement vert et noir sur la 
forme, Ce chapeau, dont la deacription semble un peu 
lourde, est au conlraire charmant d'aspect, et a cetle 
originalité que recherchent tant Ies femmes du grand 
monde qui aiment les modos exceptionnelles sans étre 
voyanles. Le troisiéme chapeau de l’élégante comlesse 
était en crépe blanc tout garni d’un large velours 
pourpre; deux barbes de dentelle noire d'un travail 
exquis se croisaient avec arl en un nceud d’une gráce 
indicible sur la forme; une plume noire et une plume 
blanche enlacées ornaient un des cótés; le dessous 
était entremélé de lleurs d’hortensias pourpres; les 
brides doubles étaient en velours et taffetas blanc. 
Quoique nous soyons entrée dans le détail des éié- 
menls qui coraposent ce délicieux chapeau, il nous est 
impossible d’en avoir donné I'Idée, car ce qui fait sa 
supériorité, c’est sa coupe, sa tournure, sa gréce enfin, 
et ce sont de ces choses qu’on ne peut analyser. Les 
dames Noel ont eu derniérement des cominandes im­
portantes pour la grande-duchesse Marie, el ont joint á 
quelques-unes de leurs plus belles nouveautós des coif- 
fures de soir charmantes. Lea capuchons de blonde ou 
de dentelle font sur la téte un effet des plus heureux- 
ces dentelles, qui voilent les cheveux sans les cacber’ 
sont tres-favorables á l'élégance du port de téte. Dn 
capuchón blanc avec un petit nceud de deutelle noire 
au sommet et des louffes d’avoine verte, de sureau 
blanc et de roses pardevant, est une des plus jolies
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coiffures qu’on puisae voir. Le chaperon de fleurs que 
mesdames Nctil viennent d'inveuter esl aussi trés-sé- 
duisant; qu’on se Bgure les feuilles faisant guirlande 
ronde, puis les fleurs formanl comme le fond de la 
coiffure et se répandant ensuite en longues grappes le 
long du visage. En glycine de la Chine, ce chaperon 
est ravissant; quelquefois on y ajoule un losange de 
blonde, qui, posé au fond au milieu des grappes de 
fleurs, le transforme en un bonnet original et gracieux.

Puisque nous parlona coiffures, épuisons ce sujet en 
disant quelques mols de la Compagnie Florale, qui ne 
ralentit pas ce beau zéle auquel elle doit sa brillante 
position actuelle. En vue des quelques féles de famille 
que raménent toujours les vacances, la Compagnie 
Florale a produit un grand nombre de guirlandes char- 
manles qu’elle expédie chaqué jour de tous cótés. 
Quant á la forme des coiffures, elle se roodifie toujours 
un peu auivant la physionomie ou le genre de beauté 
de la femme qui doit la porter; les couronnes rondes 
vont admirablement bien aux visages ronds et frais des 
jeunes filies; rien de plus délicieux qu’un pareil visage 

■ surmonté d’une couronne ¡lore des champe composée 
de pelites campanules, deboutons d’or, de folle-avoine, 
de coquelicols et de ces cbandelles, do ces légéres et 
aériennes cbandelles des prés que la Compagnie Florale 
exécute de telle facón, avec une réalité si saisissante, 
que personne ne résisle au désir de soufller dessus. 
Les myosotis mélés aux páqueiettes printaniéres sont 
encore l’accompagneraent harmonieux d'un jeuno vi- 
sage; un simple cache-peigne en feuilles de fierre ve- 
loutées, sous lesquelles apparaissent quelques pavots 
blancs, est d'une modestie Irés-juvénile. Nous avons 
vu une couronne Irés-louffue et tombante en géranium 
pourpre et réséda sauvage, deslinée á madaroe la du- 
chesse de V... L..., qui avait un éclat superbe; une 
aulre, pour la méme bolle personne, élait tout en volu- 
bilis lilas de divers lons; les feuilles étaienl exquises 
de nalure!; et la guirlande, tombant avec une gráce 
désordonnée sur le cou et les épaules, paraissait avoir 
étó arrachée á quelque haie voisine et ajustée par les 
maios de quelque artiste inspiré. Cette couronne nous 
a rappelé la fameuse coiffure de nénuphars roses et de 
roseaux portée par la duchesse de V... L... á la fóte 
de M. de C..., oü elle a étó si remarquée que la Com­
pagnie Florale a été obligée de la répéter onze fois 
dans la méme semaine. Ses volubibs pourraient bien 
luí attirer la méme aubaine.

La maison Fauvet, qui habille la plupart des élé- 
gantes clientes de la Compagnie Florale, avait fait les 
robes qui onl été envoyées avec ces charmantes coif­
fures. Une robe de laffetas gris-argent á mootants de 
dentelle noire posés sur taffetas blanc devait élre por­
tée avec'le géranium pourpre, auquel on a ajouté une 
légére barbe do blonde pour le rendro molas paré. 
Quant aux volubilis, lis auront l’bonneur d'accompagner 
la plus délicieuse toilette de crépe lisse lilas qu’ait 
peut-étre faite cette année la maison Fauvet, qui en

fait Unt et de si bellos; la robe de crépe lisse, faite i» 
deux jupes, est entiérement bouillonnée du bas; entre 
chaqué bouillon serpeóte avec un caprice plein de goüt 
un délicat otnement de paille, qui so reproduit sur la 
seconde jupe et se méle aux nmuds de ruban lilas qui 
la fermenl sur le cólé; une frange de paille oü passe 
un filet de soie lilas entoure la seconde jupe, la berthe 
et les manches. Cette toilette est íratche, jeune et lé­
gére au delá de l’expression, et ce qui en fait lecharme 
principal, c’est l’harmonie el la modestie; ríen d écla- 
lant, rien de bizarre, mais une fantaisie píeme de gofll 
et de distinctioD. La maison Fauvet, si on h  laisse 
faire, ne produit jamais que des toilettes qui mérilen 
ce genre d’éloge.

Madame Paulioe Royer, prévoyanle comme les jeunes 
méres elles-raémes, s’occupe déjé de taire succéder á 
la mousselioe et au basin, qui plaisent tanl aux enlanls 
peodant les chaleurs, les légéres étoffes de lame qui 
^ivent les préserver de l'liumidité des premieres 
pluies; elle confecUoune de charmants costumes de 
pelits gargons el de pelites filies en poil de chévre el 
en tissu anglais qui, ornés avec des lacéis ou des ban- 
des écossaises, onl infiniment d’élégance; elle fait aussi 
quantilé de petits pardessus de loutes formes, cliauds 
et légers, qui permettenl de laisser les enfants porter 
encore leurs vélements d’été, parce qu’aii premier 
changemenl de température on est súr de pouvoir les 
préserver de loul refroidissement en les onveloppant 
dans un de ces jolis burnous ou une de ces charmantes 
iwines que malame PauUne Royer fabrique pour eux 
avec lant de soin, de goút, et une connaissance si ap- 
profondie de ce qui convient aux enfants sous tous les

rapports. db Mausy.

L s  reptodaeüon « t U  tcaducUon da ce bulletio de moda, « n t  
in to d iu e  en Franca e t daña lee paya áliangeta , excepte a.ix  jo u t- 
naux ayan t Uaité avec la  Soclíté dea g;na de leWroe.

S é ta lU  d n  deta lii.

Premiére foíle»e.-Robe de foulard écru broJé en 
soie verte. Chapeau de paille grlso Clémence ¡saure. 
Manches á bouiUons avec nceuds violéis. Col de mous- 
seline brodé. Bottines de salin franjáis noir. Gañís de 
chevreau gris clair.

Secón* íoileííe. -  Robe de laffelas gris acier á deux 
jupes oinées de cinq rangs de velours. Corsage ouvert. 
Fichu-berthe pareil i  la robe. Ceinluro á longs pas pa- 
reille á la robe. Manches tulle bouillonné. Gants de 
chevreau. Bjtlines de salin brun.

r
D é ta lla  d n  d a ss in  ao p p U m en ta lre .

Chapeau de taffetas rose orné de blondes mélées de 
jais blanc.
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Chapcau do crépe blaoc orné de donlelle noire ot do 
flours de grencdes.

Casaqtie ert moussoline garnie do volants brodés; 
enlre-deux á pois formant berthe carrée; nceude bleus 
aux manches et la fermolure do la casaque.

Z i O U l S ^ .
(SüriE.)

LOUlSB A FRAiNTZ.

t:

C’estío 48 juilletque j'ai ópousé le vlcomle d'Escars.
— La fouie était grande, le sanctuaire débordait de 
monde.

Mon mari avait l'air calme et heureux. — Quant á 
moi, mon sang s’était fígé dans mes veines, je croyaís 
assisler á un mariage dont je n’élaia pas la mariée, ce 
m’était comme un róle que Ton m’avait imposé pour 
un moment. — Mais, quand je fus agenouillée sur le 
prie-Dieu, une subiCe cmotion s’empara de moi, la lu- 
miére se faisait sur ma situation. — Allais-je jurer de 
teñir un serment que mon cmur démentait?... Les pa­
roles que ra’adressa le prétrc me ílrenl apprécier loul 
ce qu’il y avait de solennel dans Vacíe que je contrac- 
lais. — Timide comme une enfant, je protesta! tout 
bas. J'ous peur du scandale, du monde; dés lors, vic­
time volontairo, je courbal la (éte, et acceptai mon 
sort; la céréraonlo s’acheval Ma mére paraissait si 
beureuse d’ailleurs que j’oubliai que je aacriSais le 
bonlieur de ma vie á son repos.

A peine mariés, nous parltmes, M. d’Escars et moi, 
pour Poiliers. La famille de mon mari est Pune des 
plus considérables et des plus aristocratiques du pays. 
Le vicorote d’Escars me présenla á tous les membres 
desa famille,tous me déplurent!... car ils onl tous Ies 
idées mosquinos d’une étroite dévotion, ils ne jurent 
que par les temps passés, l'époque acluelle les suffo- 
que, les progrés dans les Sciences, dans les arts, sont 
des machinations du diablo, l’étiquette la plus rigou- 
reuse est observée dans leurs habitudes journaliéres.
— Choz eux, l’ennui régne en maítre, les conversa- 
tions se font toutes i  voix basse, un éclat de rire y est 
un événement. — Que deviendriez-vous lá, Frantz, 
vous qui aimiez tant les cris joyeux de 'Otre pauvre 
Louise? Oh! mes beaux jours passés! ma riante et 
libre jeunesse, oú étes-vous?... ün jour, je voulus tou- 
cher du piano, je n’avais pas fait quatre accords qu’un 
domestique en grande livrée vinl avertir madame d’a- 
volr l’exlréme bontó de moltre les sourdines. — Vous 
comprenez que je cessai de jouer? — Et ainsi de toulo 
chose.

Tout ce monde est arcbipoli, archidoux, archien- 
nuyeux, et je vous affirme que je suis bien honnéte en 
n’écrivant que ce mol!

Je suis profondément triste, Franíz, car je porte en 
moi le germe d'un malheur irréparable. J'aime Albert, 
j’en suis aimée, double motif de regrets. II ne m’a pas 
été popsible jnsqu'á celte heure de vous dire, mou bon 
Franíz, la démarcbe que j’ai faite auprés de ma mere 
avant la conclusión déñnitive de mon mariage avec le 
vicomte d’Escars.

Permetlez-moi de reprendre ce récit d’une quinzaine 
de jours avant cetle époque.

A la suite d’une longue et pénible explication avec 
ma mére, á propos de l’antipathie que j'éprouvais pour 
le vicomte et de mon refus de l’épouser, je fus accablée 
de reproches amers; on m’appela filie dénaturée, filie 
sans cceur, je sortis de l’appartement el m'en alia! 
prendre l'air dans le jardín do l'hótol, car j'éteulTais 
d’émotion contenue. — II faisait sombre, la nuil venait, 
je gagnai lentement une relraite tout abritée de cié- 
matites et de glycines de la Chine. — Ces plantes 
grimpantes retombaient en belles et molles guirlandes 
tout autour du kioeque, I’odeur pénétrante de la clé- 
matite, á peine íleurie, parfumait l’air... des larmes 
brillantes montaient á mes yeux et retombaient sur 
moa visage; j’éprouvais un douloureux senliment en 
présence du Cíilme de la nature, tout respirait le bon- 
heur autour de moi, seule je souiTrais, car seule j’étais 
désormais sur la terre. Qu’allais-je devenir?... J’entro- 
voyais un abime, et je ii’avais pas la forcé de l’éviler. 
—• Le verlige m’y poussait, l’indécision m’y jetait tout 
enliére I — Ma mére en avait profité pour háter un dé- 
noúment qui rassurait son esprit inquiet, et impatient 
d’en finir avec ce qu’elle appelait ma comédie.

Brisée d'émotion, de fatigue, j ’allais rentrer chu 
moi, quand au détour d’une aliée Albert m’apparutl... 
Est-ce bien possible, m’écriai-je, vous icí, Albert! 
Vous étiez á Brest ? — Vous avez raison, chére Louise, 
mais une permission de huil jours m'a été accordéo, il 
m’est impossib!e de vívre sans vous, je viens me jeter 
aux pieds de madame vutre mére, luí demander votro 
main, l’obtenir, car elle ne pourra résister aux larmes, 
aux supplicatíons, k l’araour d'un homme qui vous 
aime plus que sa vie; alors je donne ma démission, 
et le bonheur, chére cousíne, cotironnera tous mes 
vceuxl...

Vous imaginez, cher Frantz, ce que je dus souffrir 
en enlendant ces paroles? Je venáis de quilter ma 
mére, elle m’avait positivement dit que je ne serais ja­
máis la femme d’Albert; il élait lils d’un homme qu’elle 
hai'ssait, et d’ailleurs ello avait promis á mon pére, au 
moment de sa morí, de marier sa filie á son ami in­
time le vicomte d’Escars, que ce mariage se ferait, 
qu’elle saurait bien m’y contraindre!...

Je n'eus pas sitdl inslruit Albert de notre sort déses- 
péré, que je me repentis de luí avoir dit ainsi la vérité 
sans plus de ménagemenl; je crus le voir mourir á
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cdté de moi... Cber Frantz, sa douleur était affreuse, 
la mienne était doubléa. — Noua étions revenus vers 
le kiosque de peur d'étre entendus, U se jeta á mes 
pieds, il mp Gt jurar de ne ríen décider tant qu'il n’au- 
rait pas parlé i  son pére, il espérait obtenir de luí qu’il 
alláttrouver ma mére, et essayát de la fléchir en notre 
faveur. Je promis tout ce quil vouiul, tout en n’eapé- 
rant plus rien! Nous convlntpes de nous revoirle len- 
demaÍQ, au méme endroit, á la méme heure. —> Notre 
séparation fut celle de deux condamnéa a mort; nos 
mains élaient glacáes, nos iévres páles, nos yeux tout 
humides de larmes, nos voix éteintes; nous nous re- 
gardámes longtemps sans parlar, car tous deux nous 
n'avions au fond du coeur qu'un morne désespoir; je 
l'accompagnai jusqu’á la petiCe porte du jardin, ses 
seules paroles íurent oelles-ci: ^  Ma Louise! á de- 
mainl...

Je ne dormis pas de la nuil, j’avaia la fiévre, j'at- 
tendis le iendemain soir avec une impalience indicible; 
enGn je revis AlbertI Sa figure décomposée m’apprit 
en un instaot i’anéantissement de toutes nos espéran- 
ces. — La haine seule dominaitM. le comle de Sainte- 
Croix; il reíusa absolument de faire aucune démarche.

Je renonce á vous décrire nos adieux, ches Frantz, 
ils furent déchirants, ils comportaient le malheur de 
deux existences brisées par des volontés contraires et 
souveraines.

Désma plus tendre enfance, mon sort était décidé; 
victime désignée au sacrifice, je n'ai plus qu'á me taire, 
á pleurerdansiesilencedemás nuits un bonheurrévé, 
¿ peine goúté, et que ríen ne remplacera jamais dans 
mon ccEur, car j'aime Albert, Frantz, é en raourir...

Je vous envoie une lettre d’Albert, et ma réponse á 
cette méme lettre. — Quel courage il m'a fallu pour 
mentir ainsil

FBAMTZ A LOUlSE.

Moa ordre de départ est arrivé par le lélégraphe au 
moment oñ je me disposais á aller vous faire mes 
adieux. ma chére Louise; — c’est pourquoi vous n’a- 
vez re(u de moi que peu de lignes, le ministre me 
laissant é peine quelques heures pour prendre mes dis* 
positions avant de quitter Faris.

Je me suia embarqué sur le Prométhée. — Arrivés 
dans l’Arcbipel grec, nous avona visité quelques lies et 
mis de nouveau á la voiie pour Conslantinople.

Je vous ai souvent entendue formar le désir de faire 
un voyage en Orient, chére Louise? Aussi ai-je con- 
stamment désiró votre présence; je ne sais si vous 
pensez comme moi, mais il m’est toujours désagréable 
d’étre seul quand j’ai quelque chose á admirer; le plai* 
sir que j’éprouve est amoindri; pour qu’il soit complet, 
il faut étre deux.

Que les poetes sont beureux, ma chére amie, d’a- 
Toir sous chaqué paupiére un prisma aux rniUe cou- 
leurs, á la place de mes prosai’ques prunellesi Depuis

l’instant oü je suis entré dans les eaux de la Gréce, je 
marche de désillusion en désillusion L..

Le privilége du prisme a existé de tout temps pour 
les poetes. Depuis deux mille aus, des bardes ont 
chanté les riantes lies de la Gréce. Et moi, confiant el 
crédule, je révais, sur la foi de leurs chanta, des ocu­
pes pleines de chypre, sous les veris ombrages de Cy- 
thére et de Délosl... Hélas! j'ai vu Délos, j’ai vu Cy- 
Ihére, afireuses solitudes I pies aridesl oü de loiaen 
loin apparalt un mouton étique, qui a l’air fort incom- 
modé du régíme du cytíse amer.

Je crois queje nierais jusqu’au chypre méme, si je 
n'en avais bu ce soir á mon dlner!...

Emportés par la vapeur rápido, nous aoupirions vai- 
nement aprés les tenes fortunées oü l’air que Ton res­
pire vous emplit d’qns dopee volupté; c’est vainement, 
dis-je, que nous passions en revue cet archipel si fa- 
meui, si vanté, nos regards étaient éblouis, fatigués 
par l’aspect des dunes de sable ayant une couleur 
rouge briqué.

Des heures entiéres se passaient sans apercevoir 
méme un arbre rabougri. — Parfois, sur un cap pelé 
et noir, perchée comme un nid de goéland, se trouvait 
une pauvre cabane doot la porte s’entr’ouvrait á l'as- 
pect du navire íendant la mer; un étre couvert de 
hailloDS se montrait, et regardait d’un osil morne et 
triste notre corvelte qui s’enfuyait loin de lui.

li me fut impossible, raalgré ma bonne volonté, de 
reconnaltre en ces pauvres diablea l'un des descendants 
d'Alcibiade ou de Périclésl

Yous ne me parlez pas, chére Louise, d’une lettre 
écrite en mer et jetée á la poste á Syra. Ne l’auriez- 
vous pas recue?EIIe répondait á toiiles vos ioquiétudes 
sur votre prochain mariage avec le vicomte d’Escars, 
Quelle ainguliére coincidence d’événements improba­
bles! Je ne puis vous conseiller que U résignation, ma 
bonne Louise, le bonheur en résultera peut-étre.

Vous avez pour mari un homme distingué de cceur 
et d'esprit. — Vous ue l’aimez pas, m’allez-vous dire?... 
J’avoue que si j'eusse été votre pére, moa autorité se 
serait inolinée devant un fait si péremptoire. — J’au- 
rais pu m'opposer ü votre mariage avec Albert par des 
raisons qu'il ne m’est pas donné d'apprécier, mais á 
coup súr je ne vous eusse jamais forcée, sous aucun 
prétexle, á épouser un homme qui ne vous inspire au- 
cuue sympatbie. Que de malbeurs seraient évitós dans 
le monde, si Ton prenait la peine de ne point éluder 
sciemment la question de cceur pour ne songer qu’á 
celle d'inlérétl

Vous avez re^u une lettre d’Albert. — Est-ce bien 
prudent cela? Süre de vous, ma réfiexion vous ofienae 
peuUéire, c’est que vous éles encore bien jeune, ma 
chére enfant, bien inexpérimeotée daos la viel Vous 
vous adressez á un honnéte liomme, je n'en disconviens 
pas, mais ii vous aimel Sévére daos votre propre 
cause, vous serez indulgente dans la sienne. Une chose
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pourtant me rassure, c’est qu’il est partí pour long- 
temps.

Tenez, renoncez á luí ócrire, je le demande á volre 
amitiél Je vous gronde doucement, ma cbére Louise, 
je suis jaloux do tout ce qui peut aUérer, méme indi- 
rectement, le bonheur que je réve enoore peur vous.
— M. d’Escars est un vrai gentilhomrae, honorez-le, 
et lácbez de l’aimer. II ne faut pas s’imaginer, ce que I’OD croit trop d’habitude, que la volonté n’est pas 
toute-puissanle á vaincre Taversion quand elle n’est 
réellement pas tréa-fondée. Pour cela, il sulBt d'étre 
juste. — Et Louise peut-elle ne pas l’étre?...

Adieu, mon amie, nous nous mettons en marche 
pour Constanlinople. Je vous dirai si mes impressions 
sont plus agréables en arrivant dans la espítale de 
rislamísme qu’elles ne Pont été en visitant l'Arcbipel.
— Qui salí? je vais peut-étre vous guérir de l'envie de 
connaltre l’Orient?

ALBEAT A LOUISE.
B r e a t , : 1186...

Demain au point du jour nous appareillons. — Les 
préparatírs du départ se font avec une désespéracte 
rapidité. — Adieu Franco; adieu familie, amis; adieu 
á tout ce qui me fut eber!...

Vous m’avez toujours témoigné tant de bonlé, ma- 
dame, que je ne crains pas de vous Taire une priére, 
bien audacieuse sane doute, mais que mon titre d’ezílé 
pourra me Taire pardonner : daignerez-vous me répon- 
dre quand, de l'un des bouls du monde, il vous arri- 
vera une lettre de moi? Loin de vous, je suis malheu- 
reuxl Mon avenir est brisé, ayez pitié da désespoir oú 
je suis plongá... JesoufTre mille maus, vos lettres au- 
ront pour moi, sous le ciel étraager, un prix inesti- 
mablo.

Je pars, madame, en emportant au fond de mon 
dme une image que ríen o’effacera. Laissez-moí cette 
croyance que, saos nos dissensions de (amille, Louise 
de Théberge ne serait pas aujourd’bui Louise d’Escars. 
— Vous avez sacriBé votre bonheur au repos de ma­
dame volre mere, mais qu’avez-vous fait pour le míen, 
madame?... Mon ezistence est désenchantée, flétrie 
désormais; et cependant, si péuible que vous me l’ayez 
faite, vous ra’aimez; cette pensée rachéte toutes mes 
souSrances, et les sanctiBe... Oui,je seos que, quel 
que soit le ciel qui couvre ma téte, quel que soit le 
tempe qui s’écoule, jamais votre cher souvenir ne sor- 
tira de mon cceur. Sans 1’ assurance que mon amour est 
partagé, madame, je partáis pour ne plus revenir, la 
mer est vaste et libre, les flote baignenl d’innombra- 
bles rivages, et chaqué rivage m’eüt offert une patrie. 
~  Nos ordres portent que nous reiachons á Ténériffe, 
á Gorée, á Rio-de-Janeiro, et enfin á Valparaíso 1...

Adieu, madame, il est tard, dans quelques instants 
je ne pourraiplus dire que nous parlons demain, ce 
sera aujourd’bui. — J’en suis triste á raourir... Je vous

en supplie, chóre Louise, agréez ma priére, promeltez- 
moi de me répondre. — Le vceu d’un voyageur qui 
part est un peu comme celui d’un mourant, il doit étre 
sacrél LOUISE A ALBEHT.

J'ai re^u votre lettre, monsieur. Les sentiments que 
VOUS me lémoignez m’honorent... — et j’ajoute que je 
vous en suis reconnaissante.—Vous voulez bien m’in- 
diquer les lieux que vous allez parcourir, et vous me 
faites une derniérepriérq,... héias! j’ai le regret de n’y 
pouvoir répondre 1...

Si j’ai pu un moraent vous laisser entrevoir les vrais 
sentiments do mon ccB ur, c’est que j’étais libre alors, 
o’est que l’espérance d’un aulre avenir ne me parais- 
sait pas impossible. — Vous savez comme moi, cher 
Albert, á quel point ladestinéenousa été contraire.

Aujourd’hui, ce ne serait plus á Louise de Théberge 
que vous écririez, mais á la femme do vicomte d'Es- 
cars, — il ne vous est pas permis de l’oubiier.

Pardonnez-moi le laconisme de ma réponse, mais je 
ne me reconnais plus le droit, monsieur, de céder aux 
mouvements de mon dme. — Acceptez done tous les 
Vffiux que je forme, bien sincérement, pour volre bon­
heur, pendan! votre longue et intéressante pénégri- 
nation. L o u i s e  d ’E s c a b s .

P. S. Si vous écrivez á Frantz, par lui, j'aurai quel- 
quefois de vos nouvelles. A l p b o n s i n b  M a s s o » .

(La suite au proc/iatn numéro.)

»e«

( a u iT i .)
V.

J’aimais surtout á m’arréter au milieu des ruines du 
gigantesque ampbithéátre de Nlmes, cet anlique et 
superbe mooument de la grandeur romaine. Lorsque je 
me promenais sous fes hautes arcades, au milieu dos 
noirs pilastras, ou queje regardais du bautde l’attique 
les décombres accumulés, c’était comme si i’esprit de 
la majestueuse antiquité m’eút embrassé et m’eút serré 
sur sa poitríne avec tristesse.

Bien que j’aimasse á m’arréter dans ces iieux, j’y 
éprouvais toujours un sentiment pénible. Ces débris 
des générations depuis longtemps éteintes étaient pour 
moi Comme une page de l’histoire. Que de peiiples ont 
porté la main sur les chefs-d'ceuvre de l'art romain! 
Les tours á moitié détruites au-dessus de l'attique, for-
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mées de pierres brutea réuniea sana art et sana goút, 
ce sonllea Goths, lea vainqueurs de Reme, qui les ont 
élevées. Et plus bas, au milieu de l’aréne, cea malsona 
de bola sont la demeure des pauvres ouvriers de nos 
jours. Que de changements daos les lempa et daña les 
hommes! Uo soir, je fus réveillé de mes réves par un 
cri de délresse pouasé aous les arcadas par une veis de 
femme; 11 faisait déjá sombre sous les portiques. Je 
descendis précipilammenl les degrés du second ótage, 
e tj’apergus une femme bien mise entre les mains d un 
grossier misérable. Le bruit de mes pas fit fuir le co- 
quin; 11 disparut au milieu des colonnes. Une jedne 
filie, les cheveux en désordre, loute tremblante et hors 
d’elle-méme. était assise sur un bloc de marbre.

«Vous a-t-on fait du mal? » iui demandai*je.
Elle porta la main á sa léte : i C’était un brigand, 

rae dlt-elle. II m’a arrachó ma coiffure el quelques 
épingles de prix, c'esl tout. Je vous en prie, veuille  ̂
me conduire. Je suis étrangóre. Par curiosité, je me 
suis éloignée de roa mére et de ma smur. Elles m’at- 
tendent á l'enlrée de l’amphilhéátre. Cet homme s’élait 
offert pour me faire sortir de cet immense labyrinlhe, 
et 11 m’a conduite dans cet endroil écarlé.»

Je lui offris mon bras. Nous arrivámes á la lumiére.
O Clémentine 1

G’élait une fieur de seize printemps, d’un port gra- 
cieux et élégant; sous la forme aérienne d’une syl- 
pbide, elle semblait á peino touclier le sol. La gráce, 
la fraicheur et la vivacité desonvisage avaient quelque 
chose d'angélique, et son rogard plein d'innocence et- 
d'amour me pénétra jusqu’au food du cmur.

J’éprouvai un trouble indéfinissable. Jamaisjen’a- 
vais ressenti un semblable sentiment mélé d’admiration 
et de confiance, d’inexprimable sympathie el de rés­
ped. A vingt et un ans je n'avais connu l’amour que 
par les peintures des anciens poetes, et je n’y voyais 
qu’une affeclion psssioiinée indigne d’un homme. Ahí 
c’était quelque chose de bien différent 1 

L’amour fait la poésie de notre nature. Le sentiment 
de la beaulé ennoblit les sentiments grossiers, les spi- 
ritualise, et méle á la vie terrestre, sous le charme de 
l’enivremcnt le plus pur, une verlu supérieure et di­
vine. C’est ainsi que l'amour transforme vraiment l’élre 
formé de poussiére en un dieu, et lait descendre le ciel 
sur la terre.

j ’allais loüjours, sans savoir ce que je faisais. Ce ne 
fut qu’en arrivant á la porte des Carmélites que je re­
vine á mol tout á coup : 

a Vous étes étrangéro? ba'ibutiai-jo.
— Oui, répondit-elle. Mais c’est en vain qué nous 

chercfceríons ma móre et ma sosur. Connaissez-vous la 
maison de M. Alberlas? c’est iá que nous demeurons.

— Je vais vous y conduire.»
Nous enlránies dans la ville. Quel changement! Les 

rúes noires et élroites ne me semblaient plus des muí s 
de prison enfumés, muis de brillanls nuages á travers

lesquels les hommes passaient comme des ombres bien-
heureuses. .

Nous arrivfimes sans nous parler á la maison. On 
ouvrit joyeusement la porte. Toute la famille s y pres- 
sait pour faire accueil á la chére enfant égarée, que les 
domestiques envoyés au-devant d’elle chcrchaienl en­
coré. C’est alors qu’au milieu de millo careases j’appris 
son Dom de Clémentine. Elle m’adressa en rougissant 
quelques mols de remerclment, Tout le monde se joi- 
gnil á elle. Je ne pouvais ríen répondre. On me de­
manda mon nom. Je le dis, m’inclinai el partís.

VI.
J’allai souventáramphithéálre, et je passai toujours 

devanl la maison de M. Albertas. Mais je ne la revis 
plus. Son image Dottait sans cesse devanl moi et se 
montrail á moi dans tous mes réves. Je perdis 1 espoir 
de revoir la belle apparition, mais sans cesser de la 
désirer.

Pour la premiére fois je sentís que j’étais seul dans 
le monde, et qu’il n’y avait pas un étre qui me füt 
étroitement uni. Je n’avais ni pére, ni mére, ni fróre, 
ni scBur. Quelque airaé que je fusse de la famille de mon 
excellenl onde, je ne m’y considérais pourtant que 
córame un beureux orphelin, et dans tous ceux qui 
me comblaient de bienfails je ne voyais que des pro- 
tecteurs.

Le lemps arriva oü je devais aller á la faculté de 
Montpellier. M. Étienne me répéta ses désirs, et me 
conjura de ne pas Iromper son atiente. Dans l’excés do 
sa confiance en mea jeunes talents, il voyait en moi le 
futur ange protecleur de l'Église protestante en Franco.

II me bénit. Toute la famille pleura á mon départ. 
Jo promis de revenir pasaer toutes les vacances á 
Ntmes, et je partís desolé.

De Ntmes á Montpellier. il y a six bonnes lieues. Je 
marcháis á l’ombre des müriers, entre des moissons 
dorces etdes vignes magnifiques, le long d’uno chame 
de collinea au-dessus desquelles s’élevaient les som­
bres sommets des Cévennes. Mais l’air était lourd et le 
sol brülant. Au bout de irois licúes, je tombai de fati­
gue au bord de la Vidourle, á l’ombre de chitaigniers, 
prés d’une éléganle maison de campague.

Me laissant aller á mes réfiexions, songeant á mon 
paasé ot á mon avenir, je comptai ce que j’avais déja 
vécu, etce que, suivant l’ordro ordinaire, il me restad 
encore á vivre. Je trouvai qu’il me restait quaranle 
ans, et pour la premiére lois je tus effrayé de la brié- 
veté de la vie. Les chénes de la montagne ont besoin 
d’un siécle pour se développer, et lis vivent eusuite un 
auUe siécle. Et l’existence de l’homme est si fugitivo! 
Pourquoi ? Oü lendent toules les qualités qu’il posséde? 
Si la nature n’a pas donné á Thomme une longue exis- 
tence, elle lui a donné une vie plus parfaite. Colle 
penséeme consola. Eb bien, pensai-je, encoro deux 
fois autant d’années á vivre que Dieu m’en a déjá ac- 
cordé, et tout sera fini, et tu seras oü est ton pére.
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Jo ni’endormis insonsiblement au milieu de eos pen- 
sées, el je révai que j’étaie vieux, que mon corps élait 
cassé et mea cheveux blanchia. Les millo pores déli- 
cala qui sont á la surtace du corps, et par lesquels il 
puise dans les élémenls une forcé de vie invisible, s’é- 
taient flélris et fermés; les muscles avaient perdu leur 
élaslicité, et toutes les parties aulrefoissi souples et si 
mobiles qui luí servaient d'instruments s’étaient durcies 
et contraclées. Jo n'entendais plus aucun bruit au 
monde, et mes yeux bientót se fermérent á mesure 
que se fermaient los sons qui attachent l’esprit aux 
choses terrestres; mes senliments devenaient plus fai- 
bles, mes idées moins distinctes, et tout ce que Ies 
sena, si oceupés pendant qu'ils sont éveillés, présen- 
tent á l’esprít, disparaissait complétemeut. Mon corps 
n’apparlenait plus á ma volonté, le nom et l’emploi des 
choses était oublió. On me faisait manger, on m'habit- 
lail, on íaisuitavec moi comme on fait avec les enfants. 
Je pouvais encore par'er, mais souvent les mols m'é- 
chappaienl, etje teñáis des discours incobérents que 
personne n'eüt pu comprendre, Je pensáis etje sentáis, 
sana la moindre douleur, que je n’appartenais plus á la 
terre. Bientdt l’expression vint a manquer á la pensée; 
je ne concevais et je n’avais plus que la conscience ab- 
solue et abstraite de mon étre, comme on l’a dans un 
sommeil sans réve. Cetie existence, élernellement iden- 
lique, enliérement séparée do l’extérieur, était sans 
peine ni plaisír. ll n’y avait en elle aucun rbangement 
de pensée, par suite, ni succession ni duréo. Enfin 
j’ótais mort depuis longtemps, mon corps était enterré 
et délruit depuis des sibcles.

Ce sentiment k la fois doux et mystérieux me rem- 
plissait tout cnlier, sans jamais changer. Mon esprit, 
jusqu’alors isolé, s’unissait avec de nouvelles puissan- 
ces et se sentait capable d'agir sur l'univers comme 
partie intégrame de l’univers. Ce sentiment devint plus 
clair, j’enlendis un doux murmure, et je me sentís 
inondé d'une douce fralcheur. Des rayons dorés el 
éblouissanls passaient devant moi au milieu de nuages 
argenlés. J'élevais mes yeux étonnés vers lo feuillage 
btillant et transparent des branches qui se balancaient 
au-dessus de ma léte, et qui semblaient reñéter leurs 
couleurs variées sur un éther clair comme !e cristal. 
Et au milieu des branches el des nuages je voyais Clé- 
metitine briller immobile, dans une boauté inexprima- 
ble, uno couronne de roses blanches autour de ses 
cheveux noirs.

Elle me souriait comme sourit l’amour dans son in- 
noceiice. Ello retira la couronne de dessus sa (éle, la 
balanza dans sa main, et la couronne lomba sur ma 
poitrine.

«O réve célesto, ne m'abandoniie poinl!»pensai-je; 
etje contempláis la belle apparilion avec un ravisse* 
ment indicible.

Cependant il mo semblait qii’une voilure roulail pros 
do moi. Lo visage de Clémentino s’assorabrit. On l'ap- 
pelaít par son nom.

ti Adieu, Alamontade,» me dit-ello; et elle disparut 
au milieu des ombres agitées du feuillage.

Au méme moment je voulus tomber á ses pieds, mais 
j’étais couebé par Ierre. Je ne révais plus, car je re- 
connus la Vidourle et la raaison de campagne ombragée 
de hauts chA'aigniers.

Je rae leva!. Une voilure passait avec grand bruit 
sur le pont. J'ycourais, lorsqu’un vieux domestique vint 
vers moi et m’engagea á enlrer dans la maison. Córame 
je luí témoignais mon étonnemenl:

o N’éles-vous pas monsieur Alamontade? » medit-il.
Je répondis que oui.
cr Eh bien, mademoiselle de Sonnes et madame sa 

móre m’onl donné l’ordre do vous inviler de leur parí 
á venir vous reposer chez elles.»

Je retournai sur mes pas, e t , aprés avoir ramassé 
la couronne de Cléraenline, je suivis le domestique. 
Clémentine était mademoiselle de Sonnes.

Ce jour fut un des beaux jours de ma vie, un de 
ceux que je ne saurais oublicr.

Henri Zschokkb. rradutí por E. de Suckau.
(Extrail de la Bibliothéque des CAemíns de fer.)

ILa suite au numéro prachain.)

VARIETES.

DES DIFEÉREMTES IIA M É B E S  DECOUl'RF.NDBE LA BEAUTÉ;DE LA BIZARREBIE DR UUELQUES UODES ET DE L 'O R I-GIKE DE QUELQUES ADTRES.
II serait assez curieux, et peut-étre plus instructif 

que cela ne lo pároli au premier abord, d’avoir un 
hislorique complet des artífices, des invenlions, des 
ruses, employcs daos (ous les lemps et dans tous les 
pays pour arriver á la solution de ce probléme : Paral- 
tro plus beau, et surtout plus belle qu’on n’est.

Que de po'émes on eút faits avec ce qui s’est dépensé 
d’imagination dans ce champ inépuisable de la fanlai- 
sie, depuis le jour oüEve, bello et coupable, cueillit 
dans le jardín d’Éden la premiéro feuille de figuierl

II y aurait non pas un article á Caire, mais de gros 
volumes á écrire, sur la maniere dont la beaulé a été 
comprise chez tous les pouples depuis les époques pri- 
raitivfs.

Nous admirons les yeux loiigs et droits; les Cbinois 
les préférent presque ronds, rolevés et bridés.

Nous vanlons les pcliles bouches; les Élliiopiens 
n'aimenl que les bouches énormes.

Les jolios oreillcs, pour nous, sont les oreilles petiles, 
Iranspíirei tes et délícales. En Égyple, elles doivenl 
avoir trois pouces de longueur pour étre tiouvées 
charmantes.
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Nous sommos en adrairation devanl les chevelures 
longues et soyeuses; Ies Laponnes coupent la leur á un 
pouce de la téte par coquetterie.

Et que d'autres coutumes monstrueusea ou étranges, 
si Ton jelle un coup d’ceil sur certains coius du monde!

Les Péruviens se pendent au nez des anneaux telle- 
meat massifs et pesants, qu’il esl di^cile de compreu- 
dre commenl Ies cartilages du nez n'en sont pas déchi- 
rés. La natqre de l'omement varié suivanl rimporlance 
du persounage qui s’en pare; souvent il est en or ou 
en argent, quelquefois en pierre ou en cristal grossier; 
les plus pauvres vont jusqu’á s’accroclier ainsi au nez 
des fragmente de poteries informes; cet étrange ap- 
pendice les géne á un tel point, qu’au moment des re- 
pas, une de leurs mains est occupée á le souiever pen- 
dant que l’autre pgrte les mete á la bouche. Une grande 
partie des peuplades de TAmérique du Sud a adopté 
ce hideuz usage.

Dans rindo-Chine, la mode des boucles d'oreilles a 
des proportioDs non moins eicessives : il n'est pas 
rare de voir les oreilles des belles dames du pays arri- 
ver á caresser leurs épaules, iant la cbair en a été 
distendue par les poids énormes dont elles Ies surchar* 
gent. La seule supériorité de celte mode-c¡ sur l'autre, 
c'est qu’elle est moius génante pour se moucher.

Dans TAmérique du Nord, le tatouage est eu vogue 
et on s’y déSgure avec rage; le bleu, le rouge, le noir, 
s’entre*choquent bizarrement; les cercles, Ies étoiles, 
les tríangles, les rosaces, se croisent et s’épanouissent 
á l’envi; un visage est un grimoire, Ies épingles Irouent 
impitoyablement la cbair pour rendre cette affreuse 
peinture indélébile, nul aupplice na coúle á ces mal- 
heureux pour arríver á ce résultat envié : avoir l’air 
terrible et effrayant. Le tatouage est aussi fort en usage 
au Groéniand, oü les femmes apparaissent tellement 
plaquées de bleu ou de jaune, qu’elles semblent porter 
un masque.

Dans certaines provinces de la Perse, le nez aquilin 
est peu estimé, c'est le nez du pauvre peuple; les clas- 
ses élevées prennent le soin de faire écraser convena- 
blement celuí de leurs enfante dés le bas áge.

Au Japón, les femmes dorent leurs dente, dans 
rinde, elles les teignent en rouge, dans le Guzarat, 
elles les rendent noires.

Nous savons tous par quelles tortures passent les 
Cbinoises pour parvenir á leur pied idéal: un pied de 
chévre, sur lequel elles ne peuvent se soulenir au delá 
de quelques minutes.

Ces mémes Cbinoises se priveut de manger pour se 
conserver maigres, ce qui esl reconnu charmant; tan- 
dis que les Turques s’étouffent pour engraisser, ce qui 
est incontestablement admirable. Aiosi, de tous cótés, 
monstruosité, folie, cruaulé, b o u s  le prélexte commun 
d’augmenter la beauté.

Si du corps on passe au costume, on n’observe pas 
une moins grande variété dans les goúls; le diction- 
naire distinctií des costumes parcourt toutes les gam­

mas de l’étrange, épuise toutes les formes du bizarro, 
atteiut les limites les plus reculées de l'estravagant.

La coiffure ordinaire des femmes de Pékin est un oi- 
aeau empaülé. L’oiseau est monté sur or ou sur cuivre, 
selon la richesse de la belle, il est disposé de fagon que 
les ailes tombent sur chaqué tempe, la queue large et 
ouverte se termine par une couffe de plumes, le bec 
s’abaisse sur le nez, et un ressort placó dans le cou 
de l’oiseau le rend mobile au poinl qu’au moindre mou- 
vement il s’agile comme s’il avait encore vie.

Cette einguliére coiffure a pourtant une certaine 
gráce, mais voici qui n'est que groteaque : lea femmes 
du Myantses (Japón intérieur) porlent sur la téte un 
petit bateau tong au moins d’un pied, qu’elles fixent 
dans leur chevelure á forcé de cire; elles ne peuvent 
ni s’asseoir ni se baisser sans teñir leur cou bien rolde 
par respect pour l’ódiSce naval; on prólend que comme 
le pays est trés-boisé, il n'est pas rare de rencontrer 
quelque beauté la téte prise dans les brancbes d’un ar- 
bre, tout étonné de porter des bateaux. Lorsqu’il s’agit 
de se décoiffer, elles passent plus d’une heure seule- 
meut avant d’avoir fait fondro cet amas de cire qui 
colle et maintient le bateau. II est bon d'ajuuter que 
ces emblémes nautiques ne s’échafaudent sur leurs 
tétes qu'á certains jours de féte.

Que conclure de ces contradictions, de ces aberra- 
tioDs? Que chacun croit ses costumes excellente, ses 
usages charmants. Qui a tort, qui a raison? Oú est le 
bien, oü est le mal?

II est bon de remarquer du reste, et pour la gou- 
verne des coquettes futures, que les usages les plus 
singulíers ont loujours eu pour origine le besoín de 
dissimuler quelque diSormité pbysique.

Notons-en, en passant, quelques-uns.
Ces affreux et ridicules soulíers connus sous le ñora 

de poulaines, terminés enpoiute, ayant parfoisdeux 
pieds de longueur, si génanis qu'on devait les rattacher 
aux genoux par des chaines, furent inventós au moyen 
áge par Henri Plantagenet, duc d’Anjou, pour cacher 
une excroissance énorme qu'il avait á un pied.

Charles VIII substitua les longues robes Qottantes 
aux habits courts, á cause de ses jambes mal faites.

Frangois bíessé á la téte á Pavie, coupa ses che- 
veux et sa barbe, et les barbes de France et d’Angle- 
terre disparurent á l’envi. Henri VIH, ayant imité son 
royal voisin, üt grand scandale parmi cea vieux Bre­
tona. lis témoignérent leur mécontentemept au rol de 
telle sorte, que celui-ci dit un jour on riant, n qu’ila 
avalent l'air de teñir plus á leur barbe qu'á leur téte.» 
Piaisanlerie d'un eens fort clair dans la bouche d’un 
rol qui n'était pas économe des tétes de ses sujels.

Le roi Louis ie Grand, qui avait des loupes sur la 
téte, se contenta d'obliger ses courtisans á écraser leurs 
épaules sous d’énormes et coüteuses perruques.

Une belle dame de la cour d’Édouard VI d’Angleterre 
inventa les moucbes pour couvrir une petite verrue 
qui faisait tacho sur une de ses blanches épaules. Les
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paniers ne virent le jour que parce que certaine in- 
fanle d’E^pagne avait une hanche beaucoup plus grosse 
que I’autre, et pendant cicquante ana les plus jeunes 
et les plus charmantes íemmes de l’Europe furent con- 
Irainles de oacher la nuance de leurs cheveui sous une 
épaisse conche de fariue, parce que M. le duc de Riche- 
lieu u'avait pas voulu laisser voir ees .cbevenx blancs 
et avait inventé cette mode incommode et laide de la 
poudre.

Quelquefois les fantaisies de ce genre prensent les 
proportions de calamité» hisloriques; ainsi Louis Vil 
le Jeune, ayant coupé ses cheveui et sa barbe á la 
suite d’une maladie de peau, devint si déplaisant é sa 
remme Eléonore de Guienne, qu’elle voulut á loute 
Torce divorcer. En quitlant Louis Vil elle reprit le Poi- 
tou et la Guienne, qui Taisaient partie de son donaire, 
et les porta ensuite á l’Angleterre par son mariage avec 
le duc d'Ánjou (Henri II). Ce caprice d’une princesse 
amoureuse des belles barbes nous valut trois siécles 
<le guerre et nous coúta trois millions d'hommes. Ja­
máis plus petile cause ne produisit plus terrible effet.

Une seule jolie mode a surgi de cette nécessité de 
dissimuler une imperfecliou, et pour cela elle mérite 
mention epéciale; c’est celle du mouchoir garni de den* 
tello inventé par l'impératrice Josápbine.

Joséphine avait de vilaines dents, — aujourd’bui 
plus OQ vieillit, plus on a de belles dente, —  autrefois 
il n'en était pas ainsi, l'art dea Rogers et des Fattet 
était daus TenTance. Pour dissimuler son üéfaut, Hm- 
pératrice avait toujours á la main un mouchoir de ba­
tiste garni de baúles dentellea; tout en causani, elle le 
portait sana cesse é son visage, et cela íaisait TeiTet' 
d'un nuage de dentelle parfumée qui s’agitait autour 
d'elle. Elle poussa trés-loin ce luxe des mouchoirs, et 
fut ássurément la premiére femme qui eut des mou- 
choira coútant juaqu’á douze cents franca la piéce.

Cette mode qu’elle nous a léguée est charmante; 
aussi ne passera-t-elle pas comme ont fait tant de ridi- 
oules inventions créées par le besoin d'enlaídir les au> 
tres lorsqu’on ne pouvaitpas parvenir á s’embellir soi- 
méme.

Du reste, l’absolu a cessé d’exister daos le costume 
comme partout; ce despotisme<lá a fait son temps, le 
drapeau du libre examen de la toilette est temí par des 
millions de petites mains trés-fermes, et 1^ femmes 
aujourd’hui ne sont pas tentées du tout de suivre les 
tradilions de leurs méres. Car, il eslbon de le rappeler, 
nos méres ont pilé sous un joug insupportable; si 
elles n’ont pas, comme nos bisai'eules, subí les paniers 
et supporté les perruques, elles ont enduré encore de 
lourdes génes. 11 n’y a pas plus de trente ans, il fallait 
d’une année á l’autro renouveler complétemenl sa 
garde-robe sous peine de commettre le crime de lése- 
élégance, car avec le systéme en vigueiir, ríen n’était 
plus facile que d'assigner une date certaine á cbacune 
des parares d’une femme.

Qu’elles en ont vu passer de despolismesl... depuis

les spencers de leur enfance jusqu'auz gante bleus de 
leur jeunesse. Des gants bleus! quelie affreuse idée. 
Eh bien, tout le monde en porta, c’est méme le souve- 
nir d’un des caprices les plus laids et les plus tenaces 
de celle mode d'avanl la révolulion. Un moment on eul 
tout á la girafe, puis on vit le régne du Robín des bois, 
de grands ramages noir et rouge; c’étail aíTreus, cela 
fit fureur. Diverses couleurs s'imposérent ensuite d’an- 
née en année; tout fut successiyement bleu Haíli, Co- 
rinthe, fumée de Londres, vert monstre, violetle des 
bois, vapeur, bleu de Suéde, etc., etc. Que l’on fúl 
noire ou blanche, grasseoumaigre, bruñe ou blonde, 
on ne s’en inquíétait guére; avant tout II fallait porter 
la couleur á la mode.

Aujourd'bui c’est tout différeni, nous vivous en pieinc 
liberté, et cet état de choses a créé á toule femme une 
sorte de respoosabililé de sa beauté; on n’a plus d'es- 
cuse pour étre babitlée d’une fa^n qui sied mal ¡ il 
convient done de faire une sérieuse atieniion aux for­
mes et aux couleurs qu’on adopte, et la question a bien 
son importance, puisqu'íl s’agit á la fois de parattre 
aussi bien que possible, et de prouver si l’on a ou si 
l’on n’a pas cette qualité essentiellement fémíniue, le 
goút.

Le tact et le goút sont des Qeurs de la civilisation; 
on les volt parfois se dérober á telle duchesse pour se 
laisser cueillír par la premiére Gllelte venue. .Ayez une 
robe de toile et du goút, et preñez en pilié les robes 
de velours mal cboisies.

Madame de Stael, qui était laide, s’empanachait et 
devenait affreuse; madame de Récamier, qui était jo- 
lie, se mettait un fichú de trente sous sur la téte et 
devenait divine.

Le tact est la science de l’opportunité en toutes cho­
ses; le tact est plus qu’une gráce, il les fait valoir tou­
tes, celles de l'esprit comme celles de l’extérieur. Le 
tact s’acquiert, le goút se forme, ils ont une origine 
commune : le désír de plaire bien compris.

Mais nous parlons toilette.
En finissant, permetlons-nous qiielques conseils gé- 

néraux, applicables sous toutes les latitudes et dans 
tous les temps.

Les couleurs claires: le bleu doux, le paille, le rose, 
le vert pále, conviennent aux teinis bruns et colores, 
le blanc est leur triomphe. Au contraire le noir, le 
rouge, íes tons foncés et soutenus, sont plus favorables 
aux blondas, aurtout aux blondes páles.

Ce qui est vrai pour les couleurs peut bien s’appli- 
quer aux tissus: il faut des étoffes légéres aux femmes 
grasses et des étoffes épaisses aux femmes maigres. 
Des contrastes toujours. Insister dans son sens, c'est 
a’éloigner de l’harmonie, et on peut dire qu'en roatiére 
de toilette les antiihéses sont le plus souvent victo* 
rieuses.

Nous n'eutendons pas parler id de certaines beaulés 
hors ligne, ou de certaines originalilés bors de cause : 
celles-l& sont súres d’étre admirées de toutes fagons,
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mais on ne pose pas de régles en songeant aux excep- 
lions. Tout au plus avons-nous voulu donner quelques 
indicalions générales dont les femmes indécises seules 
nous sauront gré.

M“® LÉONIE D’AüNET.

P E TIT  COURRIER.

Nouserapruutonsá l'Cnívers l’exlraild’une lettre 
écrito par un raissionnaire á son frére, et qui donne 
des détails assez curieuz sur Ies mceurs des natureis 
de Vili (Océanie):

■ Reva, arcbipel de Titi.
o Mon cher fróre, peodant une épidémio qui régna 

ici il y a quelques mois, comme nous filmes souls 
exempls de la maiadie, nos ¡osulaires imaginérenl que 
nous étions la cause du (léau, et inventérent un conte 
á ce sujet. J’avais, disaient-ils, une bolle myslérieuse, 
et quand je l’ouvrais, les Révres se répandalent daos 
le pays. lis furent sur le point de nous jeter des pierres; 
le rol Ies en erapScha. J'ai un peu la réputalion de mé- 
decin; j’ai méme guéri plusieurs d’entre eux; mais jo 
n’ai trouvé parmi euxaucune reconnalssancevérilable. 
Un jour, ótaot chez un grand chef dans les niontagnes, 
11 arriva qu’ou était sur le point d’exócuter no homme. 
Je fis une supplique en sa faveur á la fa^on du pays, 
avec une dent de baleine, et j’obtins sa gráce. Sana 
mol, il avait cerlainement le coup de casse-téle el élait 
mis au four; or, il y a quelques ¡ours, je retournai dans 
le méme endroit, el il ne daigna pas méme venir me 
voir : voilá le Vitien.

» Quelle pilié de voir ces gens se massacrer et se 
manger les uns les aulres! II ne se pasae pas de se- 
maine que lo son du lambour ne nous annonre ici ou 
dans les environs quelque festín anthropophage. lis 
sont vraiment possédés du démon de I homicide; il n’y 
a point pour eux de joie ni de gloirc camparable á celie 
de tuer fet de dévorer leurs ennemis. Leur cupiditó lo 
céde á leur cruaulé. lis ne font pas un cava, n’annon- 
cent pas une nouvelle, ne font pas une seule cérémonie 
sans prior leur diable de leur donner quelque ennemi 
á immoler. Quand ils onl pu surprendre quelque indi- 
vidu isolé, quelque pauvre femme ou un enfant á la 
péche, non-sculement ils le tuent sans pilié, mais, s’ils 
sont cinquanle, ils vonl lousfrapper le calavre les uns 
aprés les nutres : c’est pour eux une sorlo de délecta- 
tion, puis ils le porlenl en Iriorapho au temple de leur 
idole, dont le prétre témoigne sa saiisfaction en frap- 
pant sur le venlrede la victime; aprés cela on se hále 
de le rólir. Qoelquefois les naturels en font bouiliir des 
lambeaux et on boivent le bouillon. S'iís peuvent sur- 
prondre un village, ils égorgent lous ceux qu’ils ren-

contrent, en mangent quelques-uns, entassenl les au­
lres en monceaux, puis s’en vont, suspendant les pelils 
enfants qu’ils ont pris aux vergues de la pirogue, et 
s’il y en a encore quelques-uns de vivants á leur arri- 
vée, ils s’amusent á les faire tuer par leurs propres 
enfants, pour les exercer au meurlre.

í  S’ils prennent des ennemis vivants, ils leur font 
subir souvent des supplices inouís avant de les tuer. 
Un jour, ils amenórent ici Irois de leurs ennemis, deux 
morts et un vivanl. Le roi, qui soupgonnait ce quej’al- 
lais faire, m’envoya aussilót un exprés pour me dire 
de ne pas intercéder pour le vaincu, parce qu’il élait 
trop coupable, et que je n’obliendrais rien. Effeclivé- 
ment, cet homme avait massacró autrefois par Irahison 
un grand nombre de gens de Reva, réfugiés dans son 
village. J’inlervins, et je priai de lui épargoer les sup­
plices; on me le promi t; et, comme il élait tard, jeme 
relirai. Mais, pendant la nuil, les femmes du fort se 
mirent á tourmenler ce misérable, lui ráclant la peau 
avec des rápes, le brúlant avec des tisons, etc., etc. 
Ce ne fut que le mallo que j’appris celle scéne d’hor- 
reur qui se passait au debors du foit, el je me leváis 
pour aller l’erapécher, quand j’enlendis le coup de fu­
sil qui terminait les jours de ce malheureux. Toules ces 
aclions de cannibalisme sont accompagnées d’une joie 
féroce, de danscs folies, et de loules les marques qui 
indiquent la présence de celui qui a élé homicide dés le 
commenceraent.

» 11 y a bien peu de Vitiens qui expiren! de mort na- 
lurelle. Quand ils sont malades un peu trop longlemps, 
leurs parents les porlent dans la fosse. <

Le principal rédacteur du Times, M. Deleane, 
vient de mourir á Londres.

*% Le paquebot á vapeur Mane, partí le 5 aoiil de 
Marseille, avait á son bord les otages de l’expédilion 
de Kabylie, se coraposant de la famille d’un prince 
kabyle el sa suite, et de deux marabouls. Ces person- 
nages ont été débarqués á Cannes, d'oú ils out élé 
conduits aux lies Sainte-Margucrite.

11 y a eu au grand concours 350 éléves couron- 
□és. Voici commont se répartirsont Ies nominalions 
entre les divers lycées et colléges :

Lycfe Louis-le-Grand. . 91 nominalioos.
— Bonaparte............ 71
— Charlemagne. . . 62
— Napoléon............. i2
— Sainl-Louis. . . . ÍO

Collége Rollin................ 25
Lycée de Versailles. . . 13
Collége Slanislas............ 6

350

L'ouverture do la chasse a eu lieu lo 20 aoút 
dans la Mosello, le Cantal el l’Hérault; le 22, d.ms la 
Cóle-d’Or; lo 25, dans la Charente-Inféiiouro; le \ ;
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sepletnbre, daña l’Ain, VAisoe, l’Eure, le Jura, la 
Niévre, le Rhóne et Saóne^t-Loire.

**, Chanlilly eat redevenu á la mode. Aprés avoir 
é(é le rendez'vous le plus bruyant et le plus briliant 
du sport, de la fashion de la g e n tr y  el de Breda S tre e t, 

il semblail étre lombé dans l'oubli, il n’éiait plus que 
l’ombre du turoultueus el charmant Cbantilly d’au- 
trefois.

Mais cette année il a reconquis toute sa splendeur. 
On a vu les pacifiques demeures de la charmante ville 
abandonnées par les habilants á leurs hdles élégants 
de trois jours. Chanlilly a résonné encore, du matin 
au soir et du soir au matin, du bruil des équipages, 
des fanfares de chasse, des chansons joyeuses et des 
turbulentas gaietés d’une jeunesse en goguelte. On a 
revu les tablas toujours servias, Ies femmes du monde 
cótoyant, saos faire seroblant de les voir, les camólias 
du demi-monde. Le soir on a revu toutea Ies arausantes 
folies de la pelouse, les rires, les chants, les pétards, 
les fusées et les chandelles romaines, les chapeaux 
brúlés, les robes endommagées, ces accidents qui aug- 
mentaienl les rires et la gaieté; puis les feux d’artifice 
conlinuanl dans les rúes, les maisons assiégées et dé- 
fendues, les chants de victoire el les cris de défaile, et 
la milice chargée de veiller á l’ordre public éclatanl de 
rire au milieu du tapage.

Le public et les artisles sont prévenus que la 
durée de rExposition des beaux-arls au palais des 
Ctiamps-Élysées est prolongée jusqu’au lundi 31 aoüt.

CHRONiQUE THEATRALE.

Thúatbe-Fbancais ; reprise de PhüibtTie, comédie en 
cinq actes de M. Émile Augler. — Tiiéatbe du Gvm- 
NASE ; Un Yieux beau, comédie en un acle de M. Paul 
Vermont; le CopíSía, comédie en un acte deM. Henri 
Meiltiac; 17ni>i7aíío» á la valse, comédie en un acte 
deM, AlexandreDumas. — Tréatre des Varietés ; 
le Poípnard de Leonora, vaudeville en deux actes et 
quatre tableaux de MM. Clairville et de Jallais.

La Comédie fran§alse a repris P/»'ltiieríe, qu'elle 
n'aurait jamaisdfi laisser alier au Gymnase; elle a of- 
fert á son public, qui en avait conservé un vif souve- 
nir, cette comédie si origínale au fond, et de forme si 
fine et si gracieuse, que jamais M. Émile Augier n’a 
ríen fait oíi ses quaiilés de podte aient éclaté plus com- 
plélement. M. Brestanl et mademoiselle Figeac ont ro- 
pris, — c’était leur droit, — ces jolis róles du cheva- 
lier deTalmay et de la belle Juiie, qu’iis avaient si 
brillammeiil créés au Gymnase. M. Samson a débilé 
avec une grfice vieillotte les spiriluellos galanteries du

duc de Charamaule. M. Maiilard a eu de la distioction 
et du sentiraenl dans lo personnage de Raymond; mais 
mademoiselle Judith n’a pas la mélancolie et la passion 
conteiiue que madarae Ross Cbéri déployait dans Phi- 
liberte; somme loule cepeadant, l'ensemble est trés- 
satisfaisant, et Pfw'iiberíc, qu’accompagne le Voyaje d 
Dieppe, forme un spectacle fort attrayant.

Le Gymnase a généreusement representé trois nou- 
veautés le méme soir, et s'en est bien trouvé, car il a 
renconlré du coup deux piéces agréables el un petil 
acta charmant, celui qui a pour auleur M. Alexandre 
Dumas. Le sujel de VInvitation á la uafsa n’est pas 
neuf, il a dé]á élé Iraité au Ihéálre; mais il est exploité 
cette fois avec tant de gráce et d'esprit, que le specta* 
leur charmé n’a pas lo temps d’évoquer ses souvenirs 
de critique. II s’agit d’une jeune femme qui conserve 
au fond de son cceur le souvenir d’un jeuoe cousin 
amoureux et liraide, son premier adorateur, et qui 
souhaile vivement le revoir,car devenue veuve, elle 
peut s’abandonoer sana remords á l’amour qu’elle 
éprouve ¡ ses souvenirs l’empéchent d’accueillír Ies 
soins d’un jeune avocat spirituel et distingué qui raime, 
el désire arderament la décider á se remarier. Dans 
cette situation arrive le cousin tant regretté; ce n’est 
plus le chórubin adolescent, c’est un capitaine de ca- 
valerie robustebasané, un peu brusque et tout á fait 
positif; il embrasse rondement sa cousine, il ne se géne 
pas pour déclarer qu’il est affamé par le voyage, el iu- 
terrompt une conversation qui touroait au tendre de la 
parí de la charmante veuve par cette préoccupation vul- 
gaire. Les écaílles lui lombent des yeux, les ¡llusions 
du jeune temps s’eofuient á tire-d'aile, la réalité du 
cousin effáce enliérement la poésíe des souvenirs; l’a- 
vocat, avec ses formes courtoises et l'élégance de son 
iangage, reprend tous ses avanlages; le pauvre cousin 
serait éconluit furt durement, a'il ne se Irouvait lá une 
petile sceur de la veuve, qui dés son enfance nourris- 
sait une forte préférence pour son grand cousin, et qui, 
devenue jeuoe filie, ne demande pas mieux que de le 
consoler des rigue^rs de sa sceur ainée. Tout finit par 
deux mariages, á la salisfaclion du public, qui a ap- 
plaudi de grand cceur le slyle briliant et i’habileté scé- 
nique qui distinguent cette jolie petile comédie. M. Du- 
puis esc.un capitaine plein de rondeur et de gaieté; 
mademoiselle Delaporte une ingénue charmante, et 
mademoiselle Marquet une veuve dislinguée et gra­
cieuse; M, Landrol el M.Antoninjouent Fort bien leurs 
róles moins importants,

Le Copiste n’esl pas á vrai diré une piéce, c’est une 
scéne; mais cette scéne bien amenée, bien écrito,a 
assez d’intérél et d'émolion pour soulenir tout t'ouvrage. 
Le bonhommo Pernet a eu du malheur en mónage, sa 
femme l’a quitté emmenant avec elle sa filie, enfant do 
cinq ans qu’il adore; la femme étant morle, il apprend 
que sa filie, fort mal é'evée, on le comprend, est de­
venue une adrice, plus célébre par son laxe et sa 
beauté que par son lalent; le pauvre pére alors ne
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veut pas se faire connattre á sa filie, maís poiir jouir le 
plus possible de sa présence, ¡1 se fait acufileui' et co> 
piste daos le théátre Dú elle joue. Ud jour il eat alié 
che2 l’auteur d’une piéi» en répétition, il trouve ce- 
lui-ci occupé á íaire répéter la belle Juliette, qui man­
que d'expreffiion á soQ avis, 6t ne peut parveQir á ex- 
primer convenablenlent le senUment filial qu'elle doit 
éprouver dans son rdié; le vieuz copiste s'émeut de 
cette confidence, il sollicite l’auteur qui veut retirer le 
rdie á cet interpréte insuffisant, il s'offre pour le faire 
étudier á la jeune femme, et quand le moment arrive 
oú Juliette doit daos la piéce e’écríer: Mon pérelcomme 
elle est froide et séche en disant ces paroles, le vieux 
Pernet s'oublie, se met á rappeler á Juliette ses souve- 
nlrs de petit enfant, substitue ce que son émotion luí 
dicte á ce que l'atlteur avait écrit, et il réveille la mé- 
moire et le cceur de I’actrice, qui avec un cri de l’áme 
se jette dans ses bras, et díl cette lois t Mon pérel avec 
l’ezpression la plus vrale et tá plus éloqüente. Ce dé- 
noúment, dés longtemps prévu, ne manque pobrtant 
pas son effet, et il faut en attribuer une bonne part á 
M. Lesueur ét á mademoiselle Désirée, qui jbuent avec 
beaticoup de taient les rdles du pére et de la filie.

Le Vieux beau de M. Paul Vermont reposé sur une 
donnée assez scabreuse; M. Raymondde Saiat-Arthur, 
ex-séducteur émérite, pi^tend torcer rfiadame de Ma- 
rínval á accorder la main de éá filie á sbb fila Charles, 
et comme cette dame se refuse absolumetit á cette 
uniob, M. de Saint-Artbur ne craiot pas de tendrb pu- 
blic Un secret dé cette dame, qui lui a 6té confié pah 
un ami roourant qui lui a remie Ies preuves á l'appul, 
un portrait et une lettre. M. de Saint-Artbur va plus 
loin, il prétend étre le héros de cette áncienne bistoire, 
et compromet gravement madame de Mérinva!, qui 
lui reproche vivement cette vengeance indigoe d’un 
bommo d’honneur. Mais M. de Saint-Arihut' a en ré- 
serve le moyen de rébabiliter compiétement madame 
de Mérinval; qu’elle consente au mariage db sa filie, et

elle sera sauvée; madame de Mérinva! souscrit á tout 
pour étre justifiée; alora le Pteuco beau lui fait écrirb 
sur la lettre comprometíante le nom de M. de Mérinval, 
et les mauvaises interprétations ne sont plus possibles; 
le jeune Charles profite de l'habileté de son pére pour 
épouser cello qu'il aime.

id. Dervai a montré son aisance babituelie dans le 
róle du vieux beau, et les autres rdles ont été bien te- 
nus par MM. Priston et Blaisot.

La place nous manque pour raconter le Poignard de 
Léonora, qui obtient en ce moment un succés de rire 
aux Variétés; conetatons seulement que M. Levassor y 
est ezceüent, et peut á bon droit s'altribuer les suffra- 
ges du public.

Maxiub T eruont.

ti

yádame Cavé a fait exécuter des modéles pour son 
cours de dessin saos mattre; il en existe deux cabiers 
composés chacUn de 20 feuilles. Avec ces cabiers, on 
peut conduire un éléve depuis le premier poinl de dé- 
part jusqu’au dessin d’aprés natUre. lis ne sodt point 
indispensables á la ibélhode; mais, étant choisis et 
exécutés dans leS idées de l'auteur, ils sonl préféra- 
blesauz autres modéles. lis sont, du reste, aussibon 
marché que tous les autres, puisque le prix de chaqué 
cahier n’est que de to fr. On les vend au burean du 
journal, rué Bergére, 20.

Veut-ón occuper et amuger un enfant, on ne peut lui 
donner rien de mieux que le Roí des albcus. C'estun 
recueii qui conlient un nombre incroyable de dessins 
reliés entre euz par un texte fait pour iutéresser les 
jeunes Lecteurs. Cet álbum est un tour de forcé de bon 
marché : il représenle trois et qualre fois la valeur que 
l’éditeur lui a donnée. Son prix est de 8 fr. broché.— 
Nous avons obtenu que, pour les abonnés des Modes 
parieiennes, ce prix soit réduit á 6 fr, broché.
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